ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 22 SEPTEMBRE 1930. 


PRÉSIDENCE DE M. Louis BOUVIER. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. Le Présipenr s'exprime en ces termes : 
op ; 
| Mes chers Confrères, 

| an nort ne connaît point de Vacances ; elfe vient de faire une victime nou- 
ie + ii dans la personne de M. Pure Giancsaue, Correspondant, depuis 
192, dans la Section de Minéralogie. 
M. P. Glangeaud a consacré sa carrière scientifique au développement 
de nos connaïssances sur la géologie du Plateau central; il est sans doute 
: l’un des savants qui ont le mieux étudié la structure de cette région du 
_ sol français, si curieuse par les phénomènes volcaniques dont elle a été le 


FAISONS 
ss distingué géologue semblait prédestiné à être l'historiographe de ces 

_ phénomènes : : on. le voit, en elfet, débuter par des recherches approfondies 

-sur les formations res jurassiques de la bordure occidentale du 
rie étudier ensuite les plissements crétacés et Les formations tertiaires 

de celui-ci, puis, maître dans la connaissance du soubassement voleanique, 

aborder l’origine et la distribution des masses volcaniques elles-mêmes. 

= Par un choix heureux nommé professeur de Géologie à la Faculté des 
a je : Sciences de Clermont, il se trouva placé au centre même du champ de ses 
À recherches : on lui ui la connaissance des multiples périodes volcaniques 
#6 dont:la Limagne fut le siège et des trois massifs éruptifs dont est formé le 
| Cantal; nul, mieux que (ilangeaud, n’a étudié la Chaîne du Puys et, si l’on 
. passe di particulier au al. les rapports de distribution des HAE 
avec les lignes de fracture. Du reste, rien ne le laissait indifférent de ce qui 


c. R, 1950, /21 Semestre. (T:191, N° 12) ARE RSC) 
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touche au Massif central, phénomènes glaciaires, séismes, hydrologie; ses 


dernières Communicalions avaient trait aux pauvres nappes de pétrole 


signalées dans le Massif.  : 
Souffrant depuis quelques années, il avait dù mettre un frein à son acti- 


vité scientifique qui fut grande et qui lui vaudra une place des plus hono- 


rables parmi les géologues français. 
Nous adressons à sa famille les condoléances de l'Académie. 


M. le Présidenr annonce qu'une lettre du secrétaire de l'Académie 


polonaise des Sciences et des Arts l’informe de la mort d’un de ses. 


Membres, M. Euize GopLewskr, survenue à Cracovie, le 11 septembre 1930! 
M. Godlewski, professeur honoraire à l’Université de Cracovie, était 
Correspondant de l'Académie dans la section d'Economie rurale depuis 1911. 


M. Roux, doyen de cette section, rappelle à l'Académie les travaux de 
M. Godlewski sur la physiologie végétale; notamment ceux sur la respira- 
tion des graines amylacées et des graines oléagineuses pendant la germina- 
tion, ceux sur le rôle de la pression osmotique dans l’allongement des végé- 
taux. M. Godlewski a poursuivi d’intéressantes recherches sur la façon 


‘dont les plantes utilisent les nitrates suivant qu'elles vivent à l'obscurité ou 


à la lumière. Dans les deux cas les nitrates sont absorbés et une importante 
portion forme des composés organiques qui s'arrêtent à l'état d'amides 
lorsque le végétal est à l'obscurité et s'élèvent jusqu'à l’état albuminoïde 
lorsqu'il est exposé à la lumière. M. Godlewski a confirmé les expériences 
de Winogradsky sur la nutrition du ferment nitreux en montrant que cet 
organisme emprunte le carbone à l’acide carbonique gazeux, sans lequel ce 
ferment nitreux ne se développe pas. Bien d’autres recherches de ce grand 
travailleur seraient encore à citer qu’ une HRpno ro ne permet pas de 
développer. L 

Les travaux de M. Godlewski sont devenus classiques, ils se distinguent 
par leur précision et par l'ingéniosité des méthodes imaginées par leur 


auteur. L'Académie des Sciences adresse ses condoléances à l'Académie 


polonaise des Sciences et des Lettres et s'associe aux regrets que lui cause la 
perte du savant éminent qu'était Emile Godlewski, 
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M. le Présipenr donne lecture d’un télégramme par lequel M. G. Craune 
annonce la mise en fonctionnement de la première partie de son installation 
destinée à l'utilisation de l'énergie thermique des mers. Il se fait l’inter- 
prète des sentiments qu'inspire à l'Académie la nouvelle de ce brillant 
succès. 

M. On. Maurain entretient l'Académie () de la fondation d'une station 
scientifique au Jung fraujoch au terminus du chemin de fer de la Jungfrau, 
à 3450". Grâce à cette situation, l'accès de la station sera libre toutel’année. 
La station sera consacrée à des recherches biologiques et géophysiques. 
Elle a un caractère international et est établie par la Société helvétique des 
Sciences naturelles avec la coopération de la Fondation Rockefeller, du 
Kaiser Wilhelm Institut de Berlin, de la Société royale de Londres et de 
l’Université de Paris. L'acte de fondation a été signé le 5 septembre à Berne, 
et une visite des travaux a eu lieu le 6 septembre. Le gros œuvre est à peu 
près terminé, et l’on espère que les recherches scientifiques pourront com- 
menper l'été est N 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Sur le pouvoir cryptotoxique comparé des sels 
. sodiques des acides saturés de la série acyclique. Note de M. H. Vincenr. 


Dans un ensemble de publications dont les premières remontent à 1907- 
1908 (°), j'ai démontré que les combinaisons sodiques de certains acides, 
saturés ou non, de la série acyclique, possèdent de remarquables propriétés 
antitoxiques. En particulier, l'oléate, le palmitate, le margarate de sodium 
neutralisent complètement, à des doses infimes, les toxines microbiennes 
les plus actives : tétanique, diphtérique, dysentérique (b. de Shiga), etc. 
Les toxines ainsi influencées ne sont pas détruites, ce qui, indépendamment 
d’autres raisons, les différencie déjà des toxines node où anatoxines. 
Elles sont Hhibées par l’action physique des savons qui enrobent leurs 
micelles et forment avec elles un complexe atoxique. 

Le pouvoir antitoxique de ces corps peut s'étendre aux venins (M. Renaud) 
et, dans certaines conditions, à certains alcaloïdes (L. Velluz) et à certains 
sels métalliques (L. Velluz), ainsi qu'il résulte de recherches faites à mon 


(2) Séance du 8 septembre 1930. 

C) H. Vincent, C. R. Soc. de Brol., 63, 1907, p. 623 et 695; 67, 1909, p. 679; 9%, 
1926, p. 1925; Annales de l'Inst. Pasteur, 22, 1908, p. 341; Comptes rendus, 182, 
1926, p. 1307, et 184, 1927, p.921, etc.” 
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laboratoire. Les savons neutralisent également Fe ricine (Raubistehek et 
Russ), etc. 

Je me suis pr oposé de comparer le pouvoir cryptotoxique des sels sodiques 
des acides de la série acyclique de formule C"H?0?, afin de voir dans 
quelle mesure il est commandé par leurs propriétés physiques, leur tension 
superficielle et leur condensation en carbone. a 

À cet ellet, chaque sel sodique a été mis en rapport, en proportions 
décroissantes, avec une toxine Létanique ou diphtérique d'un titre mortel 
déterminé. Ces mélanges agités étaient portés à 38° pendant quatre jours. 
On éprouvait ensuite Fe toxicité par injection au cobaye. Re 

Les termes les plus inférieurs de la série : C', C?, C*, n'ont montré aucun. 
pouvoir antitoxique, même mélangés à Été Non aux toxines micro- 
biennes. 

L'action cryplotoxique commence avec Je sel sodique de l’acide.en C' 
(butyrique), bien que cette solution ne soit pas colloïdale. Mises en contact 
_ avec un volume égal à + de la solution saturée de ce sel, 100 doses mor- 
tetes de toxine ne sont rendues inoffensives. Avec la proportion de 

+ et =, le tétanos survient, mais il est tardif et subaigu. 

La courbe qui traduit l’activité neutralisante des corps suivants devient | 
cependant très irrégulière. Elle ne paraît obéir à aucune loi définie. Le sel 
sodique de C° (valérique) n’a qu’un pouvoir nes faible. Au contraire, C* 
CHAPOIUUR) est actif : son sel en solution à -, ajouté dans la proportion _ 
de :, en volume, à 500 doses mortelles de toxine tétanique, les neutralise. 
Le sel sodique en C7 est, à ce point de vue, très inférieur au précédent. 
Parmi les dep suivantes, C° est Site actif que C7, mais moins 
que C°; le pouvoir de C? est très Bb Le caprate de ae e se AP 
proche par contre, par son activité, de C. Ë 

Avec l'acide dette (C''), se manifeste brusquement une activité 
cryptotoxique élevée. _. solution sodique saturée (14,5 pour 100) mélangée 
“dans la proportion de +, en volume; à re doses mortelles de toxine téta- 
nique, annihile CPI EnEn celle-ci. À +, us si le mélange est porté + 
à 48°, la neutralisation n’est plus complète. À, les cobayes meurent du. 
tétanos (!). Il suffit donc de 05, 000725 d’undécylate ( de sodium pou neu- ss 
traliser 500 doses mortelles de toxine DIBnIQUE, : 


(:) On doit, sans doute, considérer qu'à ce titre el au-dessous de celui-ci, l'enrobe- 
ment micellaire par le film undécylique n'est pas complet. L'injection même d'une 
très faible dose du mélange est, en effet, tétanigène. Te son pos toxique à Es Le 
sensiblement RECALSS Je l'ai trouvé, une fois, tel à tros Ou LEA au Heu de TE LR 


x, 


Ÿ 
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Les sels sodiques des acides en C'? (même en A. très louche) 
C!?, C5, C'® (origine Poulenc) n'ont montré qu'un pouvoir antitoxique 
très Haible qui peut s expliquer, en partie, par leur insuffisante solubilité ('). 

Dans les termes supérieurs de la série, seul, le palmitate de sodium 
(G'°H#?0?) possède une activité considérable. J'ai précédemment étudié 
son haut pouvoir cryptotoxique qui peut se chiffrer pondéralement 
2 à 4 millionièmes de milligramme de ce sel neutralisent une dose mortelle 
de toxine tétanique. 

I résulte de ce qui précède que les acides saturés de la série acyclique en 
solution sodique possèdent, au point de vue cryptotoxique, un pouvoir très 
inégal. Celui-ci n’est pas rigoureusement subordonné à la teneur en C, ni 
au nombre pair ou impair d’atomes de carbone (*}, ni au point de fusion de 
l'acide, ni au degré de solubilité du sel, ni à certaines propriétés physiques 
(solubilité, consistance, degré de fusion de l'acide). 

On doit noter que les solutions de ces sels commencent à mousser à l’agi- 
tation à partir de C°. Leur structure colloïdale intervient donc d’une 
manière incontestable dans le phénomène d’inhibition toxique. 

Ok a fait, de chacun des sels étudiés, des solutions de poids équimolécu- 
laire en vue de la mesure de leur tension superficielle. L'unité à laquelle 


ces mesures ont été rapportées a été la solution de palmitate : de sodium 
.CH°— (CH:) COO Na, en solution aqueuse à 04,15 pour 100 (*). Dans 


ces conditions, on constate : 1° de sensibles inésaltés de la tension super- 


ficielle des diverses ne mais sans rapport précis avec leur structure 
chimique; 2° la non-concordance absolue entre le pouvoir cryplotoxique 
respectif de ces corps et la valeur de leur tension superficielle. Cependant, au 
titre indiqué, le palmitate de sodium, qui est Le plus actif dela série, a égale- 
ment le chiffre le plus bas représentant son activité capillaire (34,5 dynes)(*). 


(?) À noter que l’œnanthylate de sodium (C7), bien que très soluble, n’est presque 
pas antitoxique. 
__(?) 1 sera toutefois rappelé que Ci est plus actif que C5 et OT; CF est plus actif que 
C?; C1 l’est également plus que C?. Mais C!! est fortement cryptotoxique. 
.(*) Le poids moléculaire de ce sel étant 278, les proportions des sels sodiques des 
ARS a 5 278 É 
autres acides (de C! à C') ont été calculées suivant le rapport Rx X 0,19. 
-(*) Les relations qui unissent le pouvoir cryptoloxique à la faible tension superfi- 
cielle se vérifient cependant et généralement pour les sels d'acides non saturés au regard 


4 des sels d'acides saturés (les premiers plus actifs que les seconds) : acide oléique 
_ (H. Vincent), acide oléo-ricinique (Larson et Nelson), acide linolénique (Velluz). 


a 
U 


466 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur les cas singuliers dans le calcul des orbites. 
Note (!) de M. Luc Picarr. 


Dans les différentes méthodes de détermination des orbites au moyen de 
trois observations rapprochées, la distance 9 de l astre au centre de la Terre 
s'obtient par une équation de la forme RO ae 
OÂ = D, 


où À désigne, à un facteur près, le déterminant formé avec les 9 cosinus 


directeurs des trois directions observées. 


Dans la pratique, on dispose le plus souvent d'observations assez nom- 


breuses, non seulement pour éliminer le cas singulier où A — 0, mais pour 
obtenir pour A une valeur qui ne soit pas très petite 

Ce cas singulier mérite néanmoins d’ être examiné théoriquement ; le 
déterminant À s’annule dans les trois cas suivants : 


* Les trois directions observées sont parallèles à un même plan, tout en 


étant distinctes; | 

2° Deux directions sont confondues, la troisième étant différente es 
deux autres ; 

3° Les Fr directions sont confondues. $ Se 


Premier cas. — Prenons trois axes de coordonnées rectangulaires ayant à 
pour origine le centre du Soleil S, le plan des æy étant pRraes au plan 

. des trois directions; +, y, z étant le coordonnées de l’astre, qu'on affectera 
des indices 1, 2, 3 correspondant aux instants des observations, LL dE il 


pa équation 


(1) Bo NE 24 Da 2 


et les deux analogues expriment que les trois positions de l’astre sont Ans 
un plan passant par l'origine; 7, et », sont les rapports des aires des 


triangles rectilignes ayant pour sommets $.et les poœuons P,; P; d'une 


part, P;, P, de l’autre, au triangle SP, P,. RERO 


Les trois équations 2 » lorsqu'on y remplace les coordonnées héliocen- 2 


1 


triques par leurs expressions 3 F né 


(2) æ—=p0ù +X, YÆpÉEV. 2=m + # ER 


72 


(1) Séance du 15 septembre 1930. RAT ie ne ji 


Î 
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où X, Y, Z sont les coordonnées de la Terre T, À, u, v les cosinus directeurs 
de la direction géocentrique deviennent trois équations en p;,, 2, 053; OT, 


par suite du choix actuel du plan des xy, les trois cosinus », 
s’annulent, et l’équation (1) donne 


> Vos Va 


Z=n;l;+n,Z,. 


Mais, dans le mouvement képlérien de la Terre, on a de mème 


Z=N,Z LN,Z,. 


où N, et N, sont les rapports ht nee 


HARAS, 
ST, 


On a par conséquent 
(3) NS Zen - Nez =0. 
Or les rapports n, A3, Ni, N; ont, dans le mouvement elliptique, des déve- 


loppements bien connus; si, #? désignant la constante de l'attraction solaire, 


on pose, 
DR), TRE UE), ste TR) 


} 
on a| 
DR OSEO) 00 0.0, me) dr, 
RER > PAR 
ALU Gri rs do 


r, désignant la distance de l’astre au Soleil à l'instant £,. En substituant 
ces développements dans l'équation G), et réduisant le premier membre à 
sa partie principale, il vient 


? I EV Hart 
(A (Re) LE +02, + (8+0)2 10 


En général, le second facteur, qui dépend uniquement des données, n'est 
pas nul; et l’on est conduit, au moins approximativement, à la solu- 
tion r, = R;; le triangle ST,P, est alors isoscèle, on a 5, —2R, coso., 
o, étant l’angle des directions géocentriques de l’astre et du Soleil ; le calcul 
se poursuit sans difficulté par les méthodes usuelles, les équations (1) rela- 

tives à æ et y donnanto, eto, par des équations linéaires dont le déterminant 
n’est pas nul. | 
Deuxième cas. — Le plan des +y restant parallèle à la direction double et 
* à la direction distincte, prenons l'axe Sx parallèle à la direction double; 
nous admettons que la Hiéclion unique correspond à l'instant 4, ; les équa- 
tions précédentes subsistent: mais l'équation (1) relative à y donne 


(5) ‘ Du Papo—= ri Yi + nas, 
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d’où $ 3 Fee 
Oo bo ER NN EE ri NY TS, ae 
la solution précédente, r,—= R,, conduirait à Ds o, c'est-à- jdire que r astre 

coinciderait avec la Terre; il faut, pour qu'il existe une solution différente, 


que, dans l'équation (4) on ail À 


UP Fi ÿ, ) Z, FT ( 9: 2% CA ) RES 
ce qui donne ee SENS 


+ RER Ci 


et, dans le cas d’intervalles de temps poor où on à ve _— = 0, à RARE RES 


* Li = 0, k 
_ On retrouve un théorème approximatif, démontré géométriquement par 
Klinkerfues, relatif au cas où l'orbite apparente présente un point double. 

Lorsque cette relation est satisfaite, on peut déterminer f» par l'équa- 


tion (D); mais, pour calculer 2, et e;, on n’a plus qu’ une en 


X, + per +e)+ mx Fa 


à 


On se trouve donc en présence d’une indétermination, qui s sera a levée par PES, 
une quatrième observation. s : | RUES See 
Troisième cas. — Nous Are comme axe des æ ne direction uniques ES 

des équations DEA PS Le a 
a NoZ (ns N)Z0, ; re Notre UT 


La 
” 


on déduit s US FÉES : 
à | ‘ \ RCE NN; Gore Ex Lee 


ce qui résulte immédiatement de ce que les gi tels à que sp, P. 


et ST, PF ont même projection sur le plan Se, les orbites étant planes. 2 


Es red dB, a 
On. a à done, non seulement Be = . mais = Si 


et Le étant à Fe instant symétriques | Pun de l'autre: : la 
rente ne peut donc présenter de point | ui 


tionnel où elle se réduit : à un our 
il à . s 
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BOTANIQUE. — Nouvelles recherches sur les gonidies des Lichens, 


Note (') de M. R. Cunonar. 


J’ai, seul ou en collaboration avec des élèves, étudié successivement et en 
culture pure les gonidies des Lichens appartenant aux genres Solorina, Conio- 
cybe, Cladonia et Parmelia et chaque fois, lorsque je passais d'une espèce de 
Lichen à une autre espèce de Lichen, je voyais que, si un genre de cette 
classe de plantes symbiotiques est, comme on le sait depuis longtemps, 
caractérisé par un type de gonidie, appartenant à un genre défini d'Algue 
verte ou d’Algue bleue, d'autre part la spécificité va si loin que chaque 
espèce lichénique, avec son appareil mycélien, est associée à une espèce 
d’Algue qui lui est spécifique : À Solorina saccata correspond le Coccomyaxa 
saccatæ ; à Solorina crocea correspond le Coccomyæa croceæ, ces deux goni- 

- dies différant, l’une de l’autre, par leur dimension cellulaire ainsi que par 
leur morphologie coloniale, lorsqu'elles sont cultivées sur un milieu stan- 


Us 
\ chaque espèce de Cladonia ou de Peltigera est associée une espèce élé- 
$ mentaire du genre Cystococcus. Otto Jaag a fait récemment des expériences 
sous ma direction, desquelles il ressort clairement que si chaque espèce de. 
Parmelia possède aussi une gonidie propre, l’ensemble de ces gonidies spé- 
cifiques de Parmelia constitue un groupe morphologique qui contraste avec 
netteté avec le groupe formé par l'ensemble des gonidies extraites des 
diverses espèces lichéniques du genre Cladonia. Ces différences se marquent 
surtout par le faciès comparatif des cultures pures sur un milieu agarisé 
standardisé. Ainsi se trouve confirmée et étendue la théorie de la spécificité 
des gonidies des Lichens, telle que je l'avais formulée dès 1913 et telle 
qu’elle a été vérifiée par Les expériences complémentaires de Waren (1920). 
J'ai étendu récemment cette investigation aux Lichens dont on dit que 
leurs gonidies appartiennent au type pleurococcus, notamment aux genres 
lichéniques Dermatocarpon, Endocarpon, Umbilicaria, etc. 

Les cultures pures de ces gonidies-pleurococcus, sur milieux agarisés 
| sucrés, se distinguent de prime abord de celles des gonidies-cystococcus 
| des Cladonia et des Parmelia ou d'autre origine, qui forment sur ces milieux 
ke, agarisés, des croûtes sèches, granuleuses, étendues ou diversement lobées, 
ou des monticules irréguliérement pustulés. Les colonies Pleurococcus, le 


La 


(1) Séance du 15 septembre 1930. 


sf 
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plus souvent, se présentent, sur les mêmes milieux, en forme de boutons 
brillants, réguliers, hémisphériques qui finalement peuvent s’étaler en 
enduits gélatineux, visqueux ou semi-fluides, en particulier chez les Endo- 
carpacées. Mais dans d’autres cas, quand il s’agit de Tonimia ou-de Verru- 
carta, elles se présentent en petites pustules grossièrement granuleuses qui, 
rapidement, se décolorent sans acquérir la dimension de celles des cultures 
des gonidies de Cladonia ou de Parmelra. 

Mais si l’étude de la gonidie, lorsqu'il s’agit de celles du type cystococcus, 
ne présente pas de difficultés, ni pour ce qui est des forme cellulaires, en 
place, ni pour ce qui est de ces mêmes cellules en cultures pures, sur les 
divers milieux artificiels, il en est tout autrement quand il s’agit des gonidies- 
pleurococcus, à cause d’un polymorphisme, assez particulier, que ces Algues 
symbiotiques présentent, soit #n situ, dans la trame du Lichen, soit en 
culture pure, ces dernières obtenues à partir d’une cellule unique, prélevée, 
au moyen d’une micro-pipette dans la couche gonidiale elle-même. 

Tout d’abord, in situ on ne rencontre, dans ces sortes de Lichens, que 
rarement la forme classique pleurococcus où quatre cellules sont associées 
en croix, selon le type du Pleurococcus Nægelit Chod. 

Le plus souvent, les cellules vertes sont isolées, ellipsoides assez courtes 


.et de dimensions variées, comme si elles représentaient des spores de 


dimension irrégulière. Mais il n’y à jamais formation de vrais sporanges, 
comme dans le cas des Cystococcus. En effet; chaque cellule se divise végé- 
tativement par scissiparité et très souvent, à part ces états unicellulaires, 
dont le plastide est:dépourvu de byPil ou de stades bicellulaires, on a 
peine à trouver des groupes quaternes caractérisés. Et cependant, l’ordre 
et le mode de cloisonnement sont théoriquement les mêmes que dans la 
formation des groupes quaternes des Pleurococcus. En effet, après la 
première segmentation, les deux cellules filles, issues de cette division, 
s’isolent, par individualisation, laquelle procède en rompant le corps 
bicellulaire, tout d’abord par un côté, ce qui aboutit à des formes en r. 
Alors les deux moitiés divergentes s’isolent définitivement et deviennent, 
à leur tour, brièvement ellipsoïdes et chacune se divise ensuite par un plan 
orienté perpendiculairement au plan précédent de segmentation; tantôt 
ceci se fait pendant que les deux cellules divergent, ou plus rarement ce 
second cloisonnement se fait avant que les deux cellules aient pu com- 
mencer à s’isoler et il en résulte la disposition pleurococcoide bien connue. 
Les transitions sont nombreuses. 

Dans des cas plus rares, cette division végétalive se répète, et tpar une 
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individualisation des produits de la division pleurococcoïde, naissent des 
cellules plus où moins stichococcoïdes courtes ou plus longues et qu’il ne 
faut pas confondre avec de vrais Stichococcus comme ceux qui constituent 
. les gonidies des Coniocybe, que nous avons en culture pure et qui ne pré- 
sentent aucun polymorphisme de ce genre. 

Dans le cas que nous venons de décrire des Pleurococcus muriformes en 
dissolution, on a parfois l'impression qu'il s’agit d’une espèce de sporu- 
lation. 

Ce comportement explique l'erreur commise par Neubner et répétée par 
tous les Lichénologues que dans le thalle des Caliciacées les gonidies 
arrondies du type Pleurococcus, sous l’action comprimante des hyphes, s 
transformeraient en formes Stichococcus qui deviendraient héréditaire- 
ment fixées. On a commis cette même erreur à propos de gonidies de Stau- 
rothele et d'Endocarpon. 

Nous avons d’ailleursisolé, Mi° Rayss et moi, du thalle d’un Coniocybe, 
un vrai Stichococcus lequel, en culture pure, ne présente aucun polymor- 
ae et qui, certainement, est incapable de passer par des états pleuro- 
coc 

Remarquons que nous n’avons jusqu’à présent isolé aucune gonidie qui 
présenterait, dans son faciès cellulaire et dans son comportement nltiral le 
type del’Algue poussière si commune sur les écorces des arbres et que j'ai 
nommée Pleurococcus Nægelir. Les gonidies pleurococcus, isolées par nous 
et cultivées en milieux artificiels, appartiennent, soit comme segmentation, 
soit conime comportement colonial sur agar sucré, au type du Pleuro- 
coccus Monas (Aghd.), Chod. ou au type du Pleurococcus Chodati Bialo- 
_suknia (Chod.). 

D'autre part la gonidie extraite de divers Lichens comme Tonénia vesi- 
culosa et certaines espèces de Verrucaria, correspond à un autre type de 
Pleurococcus, dont les complexes cellulaires sont plus nettement muriformes 
et les colonies, en culture pure, grossièrement granuleuses et qui est apte à 
fournir des gamètes (Coccobotrys, olim). Dans quelle mesure les autres 
types de Pleurococcus énumérés par nous, dans un travail précédent, cor- 
respondent-ils tous à des gonidies de Lichens, c’est ce que la suite de ce tra- 
vail sur la spécificité des gonidies pleurococcoïdes, que nous poursuivons, 
nous permettra peut-être, de définir ultérieurement. 
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PLIS CACHETÉS. “ 


M. L. Banrmirzion demande l'ouverture de deux plis cachetés reçus res- 
Fe dans les séances des 5 et 26 mars 1917 et se sous les - 
1 8369 et 8372. | 


Ces plis, ouverts en séance par M. le Président, contiennent les Mémoires 
suivants de MM. J. Lisouo et L. BarmizuoN : Pli n° 8369 : Sur un procédé de 


ur contre avions; pli n°8372: Tir contre avions. Diagramimes de dérive. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


MÉMOIRES LUS. on . 


PHYSIQUE INDUSTRIELLE. — Sur l'utilisation des fleuves. à leur embouchure: ; 
par M. GC. Raveau. 


Ce n'est pas seulement une  erenie de température qui, comme l’a 
remarqué Carnot, peut engendrer de la force motrice. Toute hétérogé- 
néité, notamment une différence de composition chimique, est, on le sait, 
dans le même cas, à la condition que nous puissions obtenir des forces ? 
différentes, dont la résultante produira du travail. Dans le dispositif de ke 
MM. Claude et Boucherot, on utilise la variation de la force élastique. CRE 
la vapeur d’eau salée avec 4 température. Mais entre l’eau salée et. l'eau ci 
douce il existe aussi, à la même température et en vertu de la salure seule, à 
une différence de tension de vapeur. C'est cet écart qui porte Je pont. 
d'ébullition de l’eau de mer, sous la pression normale, de roo à 103°,7, 
température à laquelle la tension de vapeur de |’ eau pure dépasse 866m.. de 
Sous les tropiques, si la température de l'eau de mer superficielle et celle 
des fleuves à leur embouchure est d'environ 30°, l'emploi de l'eau douce 
au lieu de l'eau de mer chaude équivaudra à séchant celle-ci à à 32°. C'est 
donc une amélioration notable du Prose. qui peut être obtenue sans. 
aucune dépense, - FA TEE 5 

Pourrait-on songer à utiliser uniquement Vase date el l'eau . mer 
superficielle à la température de latmosphère? Tout se passerait ee : 


L 


à 
4 
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comme si l'on utilisait une différence de température de 2 degrés seulement, 
soit entre eaux douces (comme à Ougrée, Comptes rendus, 4 juin 1928), soit 
entre eaux salées. Si faible que soit cette différence, elle entraîne cependant 
une variation relative de pression 100 LES6; ce qui Ne dans l’air 
atmosphérique, à un millier de mètres et à une hauteur non moindre si l’on 
passe à la vapeur d’eau, même aux températures ordinaires. Si, dans une 
atmosphère qui serait composée uniquement de vapeur d’eau au-dessus 
d'eau pure, on plaçait un vase contenant de l’eau de mer, celle-ei conden- 
serait la vapeur, et, par conséquent, attirerait l’eau douce jusqu’à ce qu’on 
l'ait élevée à plus de r000". Inversement, l'ingénieur désireux d’utiliser les 
forces naturelles doit donc se représenter que, quand l'eau d'un fleuve 
vient se mélanger à celle de la mer, la perte est la même que si le fleuve 
arrivait au sommet d’une falaise de plus de 1000" de haut et qu'on le laissât 
s’écouler sans exploiter la chute d'eau. Certes un très grand progrès dans 
l'emploi des turbines aux températures atmosphériques serait nécessaire 
avant qu ’on pût songer à tirer parti de la seule salure de l’eau de mer 
oppo ée à l’eau douce, mais il semble bien qu’on ne doive pas décourager 
les Loue dans ce sens, si l’on songe à l'élévation de la seule limite 
qu'impose la théorie et aux deux avantages que présenterait ce procédé : 
1° la suppression du tube amenant l’eau salée de profondeur; 2° la pos- 
sibilité d'opérer à l'embouchure d’un fleuve quelconque, le travail dépen- 


dant à peu prés uniquement de l’abaissement relatif de tension de vapeur, 


lequel ne varie pas avec le climat, tropical ou tempéré. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Sas PERPÉTUEL Signale, parmi les pièces Hnbpnée de la 
Correspondance : : : 


E. Guvénor. La variation et l’ évolution. Tome IE. L'évolution. (Présenté 


par M. M. es.) 


ae, LMD En. AL 


7 É 54 JS 
7 LR éd : DER er 
AT te re fe 
. 5 
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. ALGÈBRE. — Sur les fractions continues algébriques. ra 


Note de M. Jacques Cuokmare, transmise par M. P. Appell. 


On sait (!) que dans la fraction continue F 


dy) a. JM LA LAON 
(1) FA É =y JE. CE [gitæ)] - PAIE in IPARENI | LEE" 


n=v 


b 

Ê = ax" d(æ); ,= const., gx(æ) — polynome en «|. 
« . 

où Ÿ(æ) est non décroissante dans (a, b), Y ayant une infinité de points de 

croissance. tous les q,(x) sont du premier degré. Cela est équivalent à l’exis- 

tence d'une suite illimitée de polynomes orthogonaux et normaux de 


Tchebycheff 
(2) Qa(æ; dy) = 9, (2) — an(d$) P,(x) = an(a +. : .) 3 (= 0, 1, 5e 0). 


n—1 : 
(3) ES [a D,(x) > sr dh(x)—=o:: (g;arbiraire), 
On peut se dd qu'est-ce qu'on peut dire de ax), st 4(a) ñ ‘est plus 
monotone dans (a, b)? s 


Taéorème L. — Soit r(æ) une fonction continue admettant s ns 
de signe entre a et b. Alors, (x) étant de la nature indiquée, Ë 
b a É Su ; 
r(y) db( y) [A] 1 | |A | es ÿ 
————— = SR ter 7 er À, —= const. 
27. [u@)]  [#@) FR ÿ 


où le degré du polynome qn(æ) (n—1,2,...) ne surpasse pas s +1. 
On peut remplacer ici (7) dY(y) par p(y)dy, PO) CCR son. 
signe, entre a et b, s fois. 
On peut préciser cet énoncé dans certains cas. 


Convenons d'écrire, pour r(J)=y=e (aa . 


y a)dh(n Re Pal A 
Re A EAN ACIER A ENEES 


les indices’ 1, étant tels que o, (a; db) Æo(n—=1,2, ...).: 


4 


(2) O. PerRoN, Die Lehre von den Kettenbrüchen, 1913, p. 377. Le A 


- > os SA ; e 


#. ) Mo : ar 
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ARS THÉORÈME era hu Sa(n=t;,2, lirsiye 0) 2° le depré de qi, (x) 
est 1 Ou 2, selon quei,—1, {= 1 ou 2; 3° au lieu de la suite (2) on a ici une 
suite (lacunaire) de polynomes orthogonaux, 
f 


% B,tx), D, (x), SE SA LR A ON AO LD (x) = ||; 
4° les racines de ®,(x) sont toutes réelles et simples, une au plus pouvant 
tomber en dehors de (a, b); 5° on a, l'et m désignant deux indices successifs 


CONTRAT EE TEE 


£ POLE 
TER Kr(æ;7) 
D) = rl Ky (cc, 2) = pi(œ)opi(æ) |, 
ù : g izû 
s = ? Fe L ) 
: fe (52 —a)D}(x) dh(x) = LP! — Qi (Her m—=l #1), 
2 a? QU a)da) 


J 


: RS HS 
“ER de ë L ch (5 a)D?(x) db(æ)— 0 Em—=T# 2); 


Du. Coralie — Supposons que 4(a; dd) Æ0 (1=1,2,...) (il existe une 
É infigité de telles x). Alors, 


D HER ne 


DS 0 ler cie el HAE Gui 


MN ES (A, Cn — const.) 


\ 


ce qui donne naissance à une suite orthogonale et normale, sans lacunes : 


=: A au let 0 (a) em@rt id, 0). 


La démonstration des résultats ci-dessus est basée sur les relations (3). 


ï ” 
j 


; | TOPOLOGIE. — Analyse géométrique de la dimension des ensembles 
 : fermés('). Note(?) de M. Paur Auexawonorr, présentée par M. Emile Borel.* 


1. Soit F un ensemble fermé situé dans E’. Une suite 


Le dle le 


Less | 


s'appelle cycloide à r dimensions agrégé à F, si T'{est un à,-cycle, modm,, 


MA i 


a @ÿ Gt. (surtout pour les notations) P. Acexanprorr, Sur la théorie de la dimension 
=! (Comptes rendus, 190, 1930, p. 1102). 
(?) Séance du 12 mai 1930. 
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agrégé à F, avec lim; = 0. Dans le cas général, mn, varie avec k et l’on a 


un cycloide à module variable; dans le cas particulier où m,— m quel que 


soit X, [” est dit cycloïde mod». Le cycloïde (1) est par définition <o 
dans F, si l'est la frontière, modm,, d’un e;-polyèdre agrégé à F, lime, — 0. 
Le cycloïde (1) est dit essentiel (ou différent de zéro) s’il existe un « >oet 
un sous-ensemble K’ de K tels que le cycloïde (1) soit agrégé à K” tandis 
qu'aucun o&-polièdre agrégé à K' n'ait Fi(#=1, 2, 3, ...) pour sa fron- 
a mod. ÿ s 
. Cela posé, on démontre sans peine que la dimension modm que j'ai 

ie dans ma Note citée peut être définie comme le plus grand 
entier A’(F)—7 tel qu'il existe dans F un cycloïde L° (modm) à r—1 
dimensions, essentiel et = 0 dans F. En omettant, dans cette derrière défi- 
nition, la condition que le cycloide T" possède un module constant m, on 
obtient ce qu'il est naturel d'appeler dimension à module variable, Les rela- 
tions qui subsistent entre la théorie de la dimension et l’Analysis situs clas- 
sique sont alors mises en pleine lumière par le théorème suivant : 

|. La dimension à module variable coïncide, pour tout ensemble fermé, 
avec la dimension au sens de Brouwer, Urysohn et Menger. 

3. Soit donnée une représentation continue © de | sur un cube O:1 Nous 
considérons des modifications continues de © en supposant toutefois que 
reste invariable aux points de F dont l’image appartient à la frontière du 
cube. Si, quelle que soit la modification de celte sorte, le cube Q tout 


entier demeure recouvert par l’image de F, nous dirons que © est une 


représentation essentielle. On a alors le heb e suivant : à 

Il. Les ensembles F dont la dimension brouwerienne est ‘au MONS égale 
à r sont exactement ceux, parnu les ensembles fermés, qu'on peut représenter 
d'une façon essentielle sur un cube à r dimensions. Se 


Cela posé, on obtient le théorème Ten considérant au lieu de F des polyèdres très 


voisins à F et en y appliquant un résultat fondamental de M. HHopf, à savoir : Si une 


représentation continue d'un polyèdre C sur un cube (est essentielle, il existe dans C 
-pour un certain entier 77 > 1, un cycle relatif (1) oc m) dont l'image recouvre Q 
au sens de la Topologie mod 7x (?). 


A. Considérons, dans la définition des cycles lates et des par sie a 
-r dimensions (*), tous les cycles et toutes les homologies au sens ordinaire ee 


(') Au sens de M. Lefschetz (Ann. of Math. as. 1028, D: 235).: 
(®) Cf. un Mémoire de M. Hopf à paraître Pit le Recueil Re Te de 

Moscou. à de ; Re AA ES ; F 
(*) Cf. le n° 4 de ma Note citée. 5 . SRE EN EAT El a 


rot. taEnbault et ibété hit 


DRM RCE NE ET RE % 


1 


SÉANCE DU 22 SEPTEMBRE 1930. 477 


(sans module); on obtient alors des cycles sémplementenlacés et des barrières 
simples. Un cycle simplement enlacé avec F sera dit enlacé sans torsion, S'il 
reste enlacé quand on le prend avec un coefficient non nul oo ue on 
obtient d’une façon analogue les barrières sans torsion. 

Soit enfin P un polyèdre dans un domaine J' de E’ homéomorphe à l'in- 
térieur d’une hypersphère; supposons que P soit étranger à F. Nous dirons 
que ce polyèdre est enchaîné avec F dans J', s'il'est impossible de le réduire 
en un point par une déformation sémultanée de F et de P telle que, au cours 
de cette déformation, F et P sont, à chaque instant, étrangers lun à l’autre 
et que P reste toujours dans J tandis que les points de F non intérieurs à J”, 
demeurent immobiles. F constitue autour de son point 4 une barrière homa- 
Lopique à r dimensions, s’il existe autour de-a une sphère S'—' à » — 1 dimen- 
sions telles qu’on puisse trouver dans un voisinage arbitrairement petit de a 
un polyèdre à r — r— 1 dimensions enchaîné due à l’intérieur de S'—'. 

On tire du théorème I les résultats suivants : 

LIL. Pour que l’ensemble fermé K situé dans E' soit de dimension r (au sens 
de M, Brouwer), il faut et il suffit qu'il constitue autour d'un au moins de ses 
points une barrière simple à r dimensions en ne constituant nulle part une bar- 
rière à un nombre de dimensions supérieur. 

[I bés. L'énoncé précédent reste vrai, si l'on y remplace l'adjectif «simple > 
par « homotopique ». ar 

CoROLLAIRE. — Un ensemble K à'n — 1 dimensions décompose localement 
l'espace HA re 

5. Supposons pour un instant que les éléments l’. du cycloide(1)sont des 
cycles ordinaires (sans module); on obtient alors des cycloïdes ordinaires (") 


qui nous conduisent toujours par la même méthode, à ce que j'appelle 


dimension sans torsion. Or, cette dernière est caractérisée par les barrières sans 
torsion de la méme manière qu'on caractérise la dimension brousverienne par 
les barri 1ères. simples. E 


? 


(1) Les homologies y sont comprises « avec division ». 


C. R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 12.) £ 40. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur des équations intégro-différentielles 
jointes à des conditions intégro- différentielles à la frontière. Note (') de 
M. Grorces Ginaur. 


Les questions déjà traitées pour les équations aux dérivées partielles du 
type elliptique sont des cas particuliers de problèmes dans lesquels l'équa= 
tion et la condition à la frontière peuvent contenir des intégrales dépen- 
dant de l’inconnue. Le problème des marées est de cette nature (?). 

Soient D un domaine borné ouvert de l’espace à » dimensions, S sa 
frontière, &,, &:, ..., ©, les cosinus directeurs de la normale extérieure, 
à S. Posons & 


(nu) L 
| PS PES du ASE ; ÆS 
3 lénPte dan dts re a PX, A ACANANS 


(oi 1) 
+f h(X, A) «(AS dSX (Ag,8 = 48,x); 
4 à 


(2 


LA 


\ 
(4) 


Æ È si — 1) * , 
O,(«) = YŸ CROP ie + du 15 RCA A) Ju (A) AV + L(X, A) u (A) dSx, 
| és, : dry SU e : 


2e 


J«t 
GATE Le - L (Y— 1Ya, 


IS ES NE de SAT: das À 
sis os > re (Ce es 2 LE co 


MULTI a (Hi 
| UN x) chair fe es Xe(A) en 


D ÿS 


/ … ñ (as 5, p} È — … “ : & 
a ( => er 27 TR => ©, }r — A:X)r(A) dV 
a Fe) F dr (u “be :): fe le X)r hi A 


{nm — 1) 
ul IA. Xe (À) dSu 


Ôtas. ; " % | i me | : 3 x o Æ & 
>| — Len re Er Fa i : ‘ + 
Zu(s) => + Las Da (ODA P (+= f. 2 tam )rs. ee 2e & w CE 


s 


} 


les indices tete tt intérieur et extérieur. Les os 3,3 bc c 2 ee “e 


sont telles que l'équation MES FORT RE D 


e DRE PO et CN re 
SR TE NN SL AP TM AU DS 
PE 5 dry 0x3 + va OP He ca ES Au 


PL 


De 


soit du type elliptique (a,, > o) et admette une solution élémentaire 


(2) Séance du 15 septembre ado}: à rave VIENS Mere 
(2) Gasrox Benrrann, Annales de l'École Normale, 10, it PE 191 à 258, 2 
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F(X, ) s'annulant à l'infini (!). Pour simplifier, on ne considère pas ici 
les cas où g, , k, l ne seraient pas bornées; ces fonctions sont nulles dès 
qu’un des deux points sort de D + S et remplissent certaines conditions de 
régularité. On fait en sorte que c soit négatif hors de D et que 


> f 
D 


| 
(A) (Hi 1) 
À > L | Æ(X, LiaVaæ f EUUXS A) AS 


“D 


(a) 


1) 
£e(X, Diva f |A(X, A)LdSx, 


plus des inégalités analogues relatives à G et à Z. 

On démontre alors l'existence d’une fonction G(X, £) qui, par rapport 
à X, est nulle à Pinfini et continue partout sauf en Z où elle devient infinie 
comme F(X, =); ses dérivées sont continues sauf en Æ el sauf sur S où 
l'on a 0:(G)—0,(G); enfin, sauf en & et sauf sur S, on a RG) —=YG. 
Cette fonction se tire de F(X, ) par une équation de Fredholm ayant une 
solution et une seule, et, par rapport à #, elle possède les propriétés ana- 
logués, G et Z remplaçant # et O. On vérifie en outre que les potentiels de 
simple et de double couche, 


ai) UN) 
[ CÉRAeCA) ds, A [ ATOM CA) dB: 
s Vs 
jouissent des mêmes propriétés que pour les équations aux dérivées par- 
uelles, c’est-à-dire que, sur S, le premier est continu et l’autre discontinu; 
les opérations ©; et ©, donnent des résultats différents pour le premier, 
‘égaux pour l'autre: les sauts brusques ont les mêmes expressions que pour 
les équations aux dérivées partielles. | 
On peut alors traiter complétement les questions de trouver, dans D, 
une fonction w telle que F(u) prenne des valeurs données et que, sur S, 
u ou O,;(4) prenne des valeurs données; on peut aussi, si S se compose de 
plusieurs contours, se donner u sur les uns, @;(4) sur les autres; si m=— 2, 
la dérivée tangentielle peut figurer dans les conditions sur S(?). Tous ces 


(!) Annales de l'École Normale, WT, 1930, p. 197 à 266, spécialement pages 199 
à 203 et 248; « peut être discontinu sur $ pourvu que € — y reste continu. 
(?) Comptes rendus, 191, 1930, p. 244-246; il faut faire une hypothèse sur la 
facon dont Æ(t) peut s'annuler; par exemple, on peut supposer que toute racine {, est 
intérieure à un intervalle où lon à A 1(4)—=alt— 14} #4 fonction lipschitzienne 
À (o<aæ<1). Voir aussi lextension de ces questions à des multiplicités (Comptes 
rendus, 190, 1930, p. 613-614). 
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problèmes se ramènent à des systèmes d'équations de Fredholm donnant 
toutes leurs solutions et chacune une seule fois. En particulier, si 


# 


{rn) (A) 
ce fs Aa fl As, 
D 4 [VAS 


et si de plus, quand la donnée sur S est O,(u), 
=: 


(an) (1) 
g>f Hana fe HR AA, 
D : S 


6 / x 
ces problèmes ont une solution et une seule. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une équation fonctionnelle. 
| Note (') de M. HAE ; 

Nous avons fait récemment (° ) l'étude de solutions d( ) d une équation 
intégro-fonctionnelle qui généralise l'équation ; 


(1) É _D(z)—0®|6(z)] +1 ? ARS 


résolue par Abel en la ramenant à une équation aux différences finies (*). 
C'était là un procédé de résolution qui ne mettait pas en évidence la nature 
analytique de (2) et détournait ainsi le problème de son véritable aspect. 
Il est possible maintenant, après les remarquables recherches de MM. on 
et Julia sur l’itération de fonctions rationnelles (*), de définir la fonc- 
ion D(z) dans tout son domaine d'existence. Nous voulons exposer ici 
certains résultats obtenus sur l'équation plus générale AE 


r* 


(2) Pis) =AF(:) D[9(2) +) 

Ü(z) étant une fonction ralionnelle et À un paramètre complexe. Dans celte 
Note, nous définirons la solution d(z3) dans le domaine total d'attraction 
d'un point fixe £, [|0({)1< 1], relatif aux itérées successives de Ü(z ie 


Remarquons d’abord que, au Doyen d' une même. transformation homogra- : 


1) Séance du 19 septembre VOS: ex CNET À 


(1)S 
Ce Ha rendus Acad. Royale de Belgique, D: série, 15, 1929, v. 1062. 
(*) Mémoires posthumes (Œuvres, Il, 1881, p. 36). ‘ Re 
_(#) Farou, Bull. Soc. math. France, WT, 1919, p. 161; 48, Fo p. 208; 50 1922, DeY 
PAT: E 1923, p. 16; 52/ ( P: 68. — aies Journal de ue “s Se Hi FE 


a P: Te er 
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phique effectuée sur 3 et (3), on peut supposer que le point fixe attractif ? 
est situé à distance finie et que son domaine total d'attraction D ne contient 
pas le point à l'infini. 

Ceci précisé, considérons un domaine connexe À, appartenant à D, dont 
tous les points ont des conséquents appartenant aussi à A, frontières com- 
prises, et sur lequel F(3) et W(z) sont holomorphes (‘). A contient done 
le point C. Désignons ensuite par 0,(3) le n°" conséquent d’un point 3 
de A. La série 


(3) DS MRC )F(8 (2). FT (2) ET 9. (5)], 


n—=0 


i .qui vérifie formellement l'équation (2), converge absolument et unifor- 
| Ë mément en À à l’intérieur de tout cercle concentrique au cercle |’, 


de mais ,de rayon plus petit, ceci quel que soit z dans A. C’est l'unique solution 
de (: ), holomorphe par rapport aux deux variables z et À à l’intérieur des 
régions mentionnées. Si F(C) de nul, D(z)est une fonction entière de la 
_ variable à. 

. Pour prolonger cet élément dans le plan à, il suffit d'utiliser le procédé 
employé dans notre Note D rent citée, mais que l’on doit modifier 
convenablement, le point © n'étant plus à origine. Les seules singularités 

qui s Éodiiseue par ce prolongement analytique sont des pôles simples, 
formant un ensemble dénombrable 


- À Nos À Mine een ns Mot A = (OUCENPEE(E) 


… D(z)est donc une fonction méromorphe dans tout le plan (ouvert) À. Nous 
n'avons pu définir cette solution que dans le domaine immédiat d'attraction 
HS de Cle procédé de prolongement analytique utilisé nécessitant la possibilité 
de faire suivre à 3 un chemin continu, aboutissant en €, qi soit entièrement 
contenu dans A. Si A n’est pas d’un nn tenant, ®(z) n’est définie qu’à lin- 

_ térieur du cercle F,. 
\  TuHéorèmE. — L'équation fonctionnelle (2) admet une seule solution ® (z) 
= holomorphe en À autour de l’origine, qui est holomorphe aussi dans le plan = 


(1) Nous supposons que W(£) 0. Pour les autres cas, voir le procédé de prolon- 
sement analytique introduit dans la première Note citée ci-dessus. 
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à l'éntérieur de tout domaine d'attraction À sur lequel les fonctions F (z) et 
W° (2) sont holomorphes. St À appartient au domaine immédiat d'attraction, 
D (z) est une fonction méromorphe dans tout le plan }, les pôles étant les 
points de l’ensemble (L). 

Dans ce dernier cas on obtient encore deux théorèmes analogues à ceux de 
Fredholm, concernant les solutions exceptionnelles de (2); nous avons 
déjà exposé une méthode de résolution qui peut être étendue aussi à 
l'équation (2) (). 

Pour finir, remarquons que certains résultats sont valables même si 0 (z) 
est une fonction quelconque; .on est alors conduit à utiliser les résultats 
énoncés par M. Marty (?) et retrouvés par nous au moyen des surfaces de, 
Riemann (*). Dans une Note récente (‘), M. Marty remarque que nous, 
avons obtenu un nombre minimum de cellules univalentes en abandonnant 
la condition d'homologie. Or, même si l’on tient compte de cette condition, 
les propositions 2° et 3° de son théorème IV ne sont pas toujours vraies; il 
faut spécifier qu’il s’agit de cellules complètement homologues, et alors on 
retrouve notre théorème IT. Quant au théorème III énoncé par nous, 
aucune précision n’est nécessaire, l’existence du groupe G étant condi- 
tionnée clairement par l'existence des points homologues dans les cellules 

correspondantes. | 


HYDRODYNAMIQUE. — Sur la vibration des uges cylindriques dans l’eau 
sous l'influence des tourbillons alternés. Note (°) de M. Pierre Dur, 
transmise par M. L. Lecornu. 


On sait combien sont complexes les questions concernant les vibrations 
des ouvrages hydrauliques. L'objet de cette Note est de décrire l’un des 
deux modes de vibrations des tiges cylindriques encastrées à leur base : la 
vibration dans un plan perpendiculaire à la direction de l’écoulement. Ce 
mode de vibration a déjà été signalé par plusieurs auteurs parmi lesquels 
Riabouchinsky, Lord Rayleigh, E. G. Richardson. 

Comme nous l'avons déjà montré (‘), cette vibration apparaît lorsque la 


) Comptes rendus, 188, 1929, p. 831. 

2) 1bid., 190, 1930. p. 466. 

*) Jbid., 190, 1930, p. o11. 

) 1bidt., 190, 1930, p. 1221. x 

“) Séance du 15 septembre 1930. É / 


") Comptes rendus. 184, 1927, p. 1909. 
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vitesse relative du fluide et du corps immergé est telle que la période des 
tourbillons se trouve être voisine de la période propre de la tige. Dans 
toutes nos expériences, le diamètre des obstacles et la vitesse du fluide 
étaient tels que le nombre de Reynolds était toujours supérieur à 1900. On 
sait que, dans ce cas, le paramètre de Strouhal est sensiblement constant 
et égal à 0,200. Les périodes d’oscillation étaient mesurées en examinant le 
sommet des liges vibrantes à travers le disque d’un stroboscope. La 
ÿ méthode du fil précédemment décrite (') permettait la mesure de la fré- 
; quence des tourbillons alternés. L'ensemble de nos expériences montre que 
ee 


REA perse des logrdlans 


+++ période commüne des lauréilons du ojinare 


205 
Ni | 
\ & Cylindre de 6,00 mm 
* S È % à 
\ FES x 
‘ 
S È Ë 0.04 *X e È 
ES PEN PACE D PS à 
e CHEEPER SRE < % FT 
AL NS EN EREE ee © 
à à Nr res 
ÿ FES È ras T 7—-6-0-0——0 
5 5 SG 
È È Pres 
s Ës x Penode des lourbillens Ar LS Ë 
$ , ul 002$ jrs # 
È È © période de loscillatron au cyhnare Pepe y 
À ä @ pérode commune des feurbilais «& du epinare 
Zen 1 |Zoneli Zsnel ZW ZoneX O,O1! Not: Hrcovde en pantiles 4 À courbe téonqua 
\ araspontant Svp pañamétre Ve: Strümal  S= 0.200 
L Vilesse en cm;:sec À 6 Wilesse en om sec 
& n PAL a res 
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l'on. peut distinguer cinq zones de vitesses caractéristiques pendant la 
durée de la vibration : 
Zone I. — Pour une vitesse V,, la tige commence à osciller; sa période 
est égale à la période 6, de ses oscillations libres lorsqu'on l’excite par un 
. choc tandis qu’elle est plongée dans une cuve pleine d’eau au repos. La 
période des tourbillons est différente de celle du cylindre et très sensi- 
blement égale à celle qu'auraient ces tourbillons pour la vitesse V, si 
. l'obstacle ne vibrait pas. Jusqu'à une vitésse V,,le cylindre oscille toujours 
avec la même période 6,. De V, à V,, la période des tourbillons varie nor- 
malement en fonction de la vitesse. 
Zone II. — La vitesse V, dépassée, le phénomène change d'aspect; l’am- 
plhtude des oscillations de la tige varie continuellement. Il est impossible de 


: : déterminer sa période à l’aide du stroboscope. La période des tourbillons 
; GE ; ae : D 
est, au contraire, toujours bien définie par la relation T = =. 


(*) Comptes rendus, 190, 1930, p. 920. 
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Zone III. — À partir d’une vitesse V,, les toscbillons et le cylindre ont 
même période; ils sont accrochés. La période commune du système est dif- 
férente de la période normale des tourbillons. Au début, sa valeur est supé- 
rieure à la valeur de la période initiale 6, de l'obstacle. Pour une vitesse V;, 
l'amplitude des oscillations passe par un maximum et la période du système 
reprend alors la valeur @,. Jusqu'à une vitesse V, la période de l’ensemble 
uge-tourbillon décroît régulièrement. 4 

Zone IV. — La période des tourbillons devient à son tour mal définie. Il 
est impossible de stroboscoper le fil. La période des oscillations du cylindre 
décroit toujours. | 

Zone V. — À partir d’une vitesse V; le cylindre et les tourbillons alter-_ 
nés ont une période différente comme au début dela vibration. La période des 
tourbillons est plus courte que celle du cylindre et égale à sa valeur normale. 
La période de la tige diminue toujours et l'amplitude s'annule enfin pour 
une vitesse V,. + sque cette vitesse est sur le point d'être atteinte, la 
période de la tige est voisine de sa période propre dans l'air. 

Si l’on caractérise les tiges cylindriques étudiées (de longueur voisine de 


> D . 1 % TE) DAC . “ 
295%), par le rapport 4; de leur diamètre à la période initiale des oscilla- 
0 


: A D AE: 
tions, on constate que la courbe dei est une droite passant par 


0 
l’origine, droite d’équation 
D 
Vie 3 ,629 6, L” Lé 
Si 4 désigne la période des tourbillons correspondant à la vitesse V,, et 
dans le cas envisagé où le paramètre de Strouhal reste constant et égal 


à 0,200, on a entre F, et @, la relation : 
1, = 1,380, . 


* 
’ 


MÉTALLOGRAPHIE. — Sur les soudures en acier doux déposées à l'arc 
électrique. Note de MM. D. RE et M. MaTuu, tu TE 
par Fe Urbain. + Hans Ace Se 


LA 


Les essais mécaniques et en de les essais s de résines sur es ? 
reaux entaillés, montrent que la fragilité des soudures en acier doux dépo- 
sées à l’arc due dépend en grande partie de la façon dont le métal ét 
fusion est protégé contre l'oxydation atmosphérique. Nos essais prélimi- 
paires ont porté sur des CU de soudure déposée 2. sans aucune 
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protection extérieure contre l'oxydation, c'est-à-dire au moyen d’une élec- 
trode en simple fil nu d’acier doux et 2° avec une forte protection extérieure 
contre l'oxydation, c’est-à-dire au moyen d’une électrode courante de 
bonne qualité en fil d'acier doux enrobé (!). 

Les résultats d'essais de résilience sur des éprouvettes Charpy constituées 
avec ces deux espèces de soudure sont consignées dans le tableau suivant : 


Section 
N° de à fond d’entaille 
Electrode, Péchantillon, en em, Kgm./cm?, Remarques. 
113-B 0,489 0,82 
Simple fil nu |1 13_B: 0,19 0,81(3) cassures 
d'acier doux. } 113-B3 0,9 1,0 cristallines. 
113-B'{: 0,47 0,96 
ÿ cassures fibreuses 
à T2 0,51 7,60 CE è 
Electrode Fo A 55 légèrement  cris- 
= À 75 Fe 
courante £ : ( tallines au centre. 
de bonne qualité) . L à cassures fibreuses 
ae] 4 1 12-58 0%: 6,80 | ; $ 
| enrobée. : ee Re cristallines 
15 >,89 | 
au centre. 


| S To (O7 


On voit d’après ce tableau les différences très grandes qui apparaissent 
dans la résilience des soudures protégées et non protégées. Il faut chercher 
maintenant à relier ces différences constatées dans une propriété mécanique 
avec une différence de structure interne. 

L'examen métallographique montre que le grain de Ja ne protégée 
présente des formes plus régulières que celui de la soudure non protégée; 
mais il ne donne pas d'indications précises sur le rôle de la projection (?). 

Nous avons alors recouru à l'examen métallographique au moyen des 
rayons X. Nous avons fait tomber sur les parties de soudure examinées un 
pinceau cylindrique de rayons X. Le rayonnement était composé de la 
radiation K du molybdène de l’anticathode et du fond continu qui accom- 
pagne cette radiation. 

_ On a ainsi un diagramme de Debye et Sherrer du fer d’après lequel on 
_ peut juger des orientations et un diagramme « d’astérisme » suivant 


(:) Pour une définition plus précise voir : IL. Dusrin, Assemblages de charpentes. 
Soudure et rivure. Mémoire présenté à la 1" Section du Congres des constructions 
métalliques. Liége, du 31 août au 4 septembre 1930. 

: &) W- Scnusrer, 7'he fusion Welding of unfred pressure vessels (The Institution 
of welding Engineers. Lecture delivered before the members, 12 December 1929. 
published by the-Institution). 


A, Sr no X % 
PME ERA tr Se 
E ap ie 
À PR RES 
“ Ÿ En x 
sel $ " 
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l'expression de Clark qui est relation avec les tensions internes (!). Les 
soudures non protégées et protégées se révèlent différentes également à cet 
examen. Les premières donnent des diagrammes dont les raies accusent 
parfois de faibles orientations et dont l'astérisme est toujours très prononcé. 
Les secondes ne présentent aucune orientation et la partie du spectre 
donnée par le fond continu n’est que très faiblement striée en astérisme. 

-En conclusion les diagrammes X rendent manifeste l'existence de tensions 
dans le cas des soudures non protégées. ; 


BIRÉFRINGENCE MAGNÉTIQUE. — Biréfringence magnétique du phénol, du 
naphtalène et du phénanthrène rendus liquides par fusion. Note de! 
M. ConsranTin SALcEANU, transmise par M. A. Cotton. 


J'ai poursuivi à Bellevue, avec le grand électro-aimant de l’Académie des 
- Sciences, des recherches sur la biréfringence magnétique des corps fondus 
en utilisant l'appareil que j'ai décrit dans une Note antérieure (?). Je vou- 
drais indiquer ici les valeurs de la biréfringence magnétique d’un dérivé du 
benzène, le phénol; puis les résultats obtenus pour le naphtalène et pour le 
phénanthrène, pour lesquels j’ai mesuré de même la biréfringence à diverses 
températures : ces deux corps sont intéressants parce qu'ils’agit de carbures 
dont la molécule renferme plusieurs noyaux benzéniques juxtaposés. 

L'égalisation de la température dans le liquide renfermant la cuve après 
fusion était constatée par l'observation de la petite image du tube donnée à 
travers l’analyseur par une lentille précédant ce dernier et par le viseur ser- 
vant à observer les plages. Cette image, qui joue le rôle d'anneau oculaire 
et que l’on peut observer commodément avec une loupe amovible, est tout à 
fait circulaire et uniformément éclairée lorsque l'équilibre de température 
est atteint. 

Les résultats rapportés ici sont les valeurs 5 des biréfringences mesurées 
avec la radiation jaune du mercure, les rapports b de ces nombres à la biré- 
fringence du nitrobenzène te dans la même cuve, ramenée toujours 


à la température 4— 20°, les valeurs de la constante de Cotton-Mouton (en 


admettant pour le nitrobenzène à 20° la valeur C,, = 2,46 x< 107? re la 


(1) Crank, 4 X-rays. Me Graw Hill Book C° Éditeurs, Mere York, 1927. 
J.-J. Triccar, Les applications des rayons X (Publications de la Société française 
de Physique, Conférences-Rapports, 1930). — Mme M. Mararu et M. Marareu. La 
métallographie par les rayons X (Le Génie civil, 96, 1930, p. 1). - 

(©?) Comptes rendus, 190, 1930, p. 537 
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raie Jaune du mercure) et enfin les quotients … de cette constante par la 
densité à la température de l’expérience. 

Les azimuts lus sur l’analyseur dont les moyennes ont servi à calculer: 
les valeurs de 5 n’ont jamais différé de plus de / centièmes de degré. Pour 
chaque corps on a fait en outre, à une température donnée, une mesure des 
valeurs 5, et 6; des biréfringences pour les deux raies verte et jaune du 


mercure. : 
1. — Phénol (phénol en neige de Poulenc). 


Valeurs de 


Cy 
t / 3; b. (EE: d 
Lo] Lo rl SL LS 

47,0 +1, 12 220,299 0,278 ><10 72 0 DO CIO UE 

64,9 1 00 Do 0,544 => 0,526 : » 

87 0,96 0,202 0,497 » 0,490 ÿ 

re pin) 0,87 OT 0,40  » 0,448 5 
115 0,80 0, 108 0,413 » 0,420 » 

de température de 49° on a trouvé 
(2 
À re : D 6 ® 
BOL), Br 10, d’où DT OO 
D, 
Il. — Vaphtalène (naphtalène bisublimé de Schuckardt). 
À à Valeurs de 
TT NE € 
t, 8; b. Ce d 

- 0 n1 0) à : 

88,5 +3,83. 0,783 1,920: <10me 993-1072 
100 902 0719 709) 1,844 20 
104,2 3,40 0,708 I Le » 1,92) » 

rip OU 0,097 SECTE RE) 1,809 » 
RNA DT 0,650 1 DUO A ») 
169 3,09 0,023 1192% 0 1,679 » 
A la température de 106° on a trouvé en outre 
CERN MST, d’où É == TO 
/ 
IT. — Phénanthrène (produit Schuckardt). 
Valeurs de 
ER Re 
Rae 
t ê; b. c, d 
9 (a a} / C] £ QQ/ 12 
102,0 7,92 1,669 OCTO 3, 084><C101? 
ET NON 1,981 3,890 » 3,695 » 
120 ,D pr 7 ,09 1,492 0.07 » 3.516 » 
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À la température de 10/° on a trouvé 
4 


BRON bite d'où Br DEN CEE 
Les résultats relatifs aux deux carbures d'hydrogène étudiés mettent en 
évidence une grande augmentation de la biréfringence magnétique lorsqu'on 
passe du benzéne au naphtalène et au phénanthrène, qui ont deux et trois 
noyaux benzèniques dans leur molécule. es SES + "x 
Les corps dont il vient d’être question ne paraissent subir aucune modi- 
fication lors de la chauffe (') : les points obtenus lors de la mesure de dis- 
persion se placent bien sur les courbes obtenues au préalable, représentant 
la variation thermique de la biréfringence. Ces courbes varient d’un corps, 
à l’autre : les points relatifs au phénanthrène et au phénol dans l'intervalle 
de température où les observations ont été faites sont sensiblement en ligne 
droite tandis que les points représentant les valeurs de 5; pour le naphta- 
lène à diverses températures se disposent nettement sur une courbe tour-. 
nant sa convexité vers l’axe de 4. 


à = ; r RÉ. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur un borate d'argent. Note (°)de M. A.-P. Rozer, 
transmise par M. H. Le Chatelier. 


Un monoborate d’ argent ayant la composition B° 0? .Ag°0. H:0 : apelé 
signalé par Rose (*). IL se forme quand on ajoute à une solution concentrée +2 
et ee de monoborate alcalin une solution de nitrate d'argent. Le préci- 
pité obtenu, stable dans les eaux mères, perd rapidement de l’acide borique 
par lavage à l’eau. Avec une solution de borax, le précipité blanc a une 
teneur en acide borique un peu plus forte que celle voulue par la formule. 
indiquée par Rose. dE 

J'ai étudié le précipité blanc qui se forme, à froid, par action de nitrate 
d'argent sur une solution concentrée contenant un mélange d'acide er s 
et de borate de sodium dans des proportions variables. Le précipité, obtenu 


CEE 


ST — 


(*) On observe avec d’autres substances un tel hanicnen) lorsqu* on es. soumet à 
des chaufles et des refroidissements alternés (alcool cinnamique,. diphénylpropène); 
ce changement (polymérisation sans doute) peut Rae par Dos du quarts 
de sa valeur la biréfringence mesurée au début. | 5 

(2) Séance du 11 août 1930. REC ES ru 

(*) Rose, Ann. Ph. Clem. Dogg... 19. 1830, p. 148. 


! 
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avec une forte agitation mécanique, était filtré à la trompe à eau, lavé à 
trois ou quatre reprises par de pelites quantités d’eau glacée, puis séché 
dans le vide sur l’acide sulfurique. Ces manipulations étaient faites en se 


- plaçant autant que possible à l'abri de la lumière. 


Dans le tableau suivant j'ai indiqué en regard de la composition molécu- 
laire du mélange : acide borique-soude, traité par le nitrate d’argent, la 
composilion moléculaire du précipité recueilli. 


Solution traitée. Précipité obtenu. 

2 B:0°—=N&0 1,36 B°0*.Ag°0 

2,9. B20°— Na 0 1,54 B205.A&0 

3,3 -B:0%—Na0 1,60 B20*.A2°0) 

4,65 B20%— Na°O 1,78 B202.Ag°0 

n BEOÆNEO 1,86 B20%.Ag0 
6,7 B?0*—Na0 1,89 B20*.Ag°0 

16524 O7 ESNar 0 1,95 B20%.Ae10 

18 204P:0%"Nat0 2,07 B20%.Ag°0 

1 151 BOi=Na 0 1,92 B20%.4g20 


ur éviter autant que possible l’hydrolyse du précipité, ce dernier dans 
quel se essais n'a pas élé lavé, mais filtré sur levide et bien tassé de façon 
à éliminer le plus d'eaux mères. L'analyse a donné une composition ana- 
logue à celles indiquées dans le Tableau. 

On voit neltement que le borate d'argent se rapproche d’une compo- 
sition voisine de 2B20°.Ag*O, quand Hs proportion d'acide borique dans 
la solution itiale dépasse 5 à:B° O0: contre 1.Na°0O. 

Le diborate d'argent mis ainsi en évidence est très légèrement soluble dans 
l’eau ; sa solubilité croit en présence d'acide borique. La figure indique les. 
compositions (rapportées à 100 de solution) des solutions saturées à la 
température: de 19°. La ligne AB correspond aux solutions saturées en 
acide borique. Le point B représente la solution saturée en acide borique et 
en diborate d’argent. La composition centésimale de cette solution est 


de 3,51 B20", 0,91 Ag°O, 95,58 H°O. La courbe BC correspond aux 


ho saturées en borate d'argent. 
L'étude de la déshydratation a été faite par M. Winterer au moyen de 
l'appareil de MM. Hackspill et Stempel ("). 


(!) Chauffage en vase clos et vide, et enregistrement photographique de la pression 
en fonction de la do R. du VIII Congrès de Chimie industrielle, 1928, 


P: ne. ‘ : 


d 
4m 
2e 
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Un faible départ d'eau a lieu dès la température ordinaire et correspond 
à un peu d'humidité du produit. Vers 105° l’eau fixée à la molécule s'en va 
et la pression croît selon une courbe régulière jusqu'à 2/,0°. À celte tempé- 
rature la déshydratation est complètement terminée. 

En refroidissant dans la neige Méale la pression retombe à à sa valeur 


B0° 


0 :: 0% 705" 04 "057 06: 40,7.--08, 0,901 


» 


F2 


initiale, qui était de l’ordre de 107* em de mercure. Ce fait montre bien que 
le corps dégagé est de l’eau. La quantité d’eau qui part dès 105° a été cal- 
culée en molécules; dans les trois expériences réalisées, M. Wänterer a 
obtenu 2,13, 2,03 et 2,04. 

La fosse is diborate d’argent peut donc re che ainsi 


2B20::A820:2:H°0 


es: 
} 


CHIMIE ANALYTIQUE. le dosage volumétrique de l acétone. Note (' ) 
de M. Ann TRE et M'° sr Maruey, pins par M. À, ée 
Ar trie SO 2e DM . 


Le dosage ue de l se a fait lobiet de bee A À 
tions, qu'il s'agisse de ce composé à l’état pur, de sa détermination dans 


(!) Séance du 45 septembre 1930. 3 PE 
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l'urine ou dans les produits industriels, les méthylènes, les méthanols et 
autres dérivés de la distillation du bois. 

On peut ramener à deux types principaux les méthodes utilisé es : 1° celles 
où, l’acétone étant transformée en iodoforme par action de l’iode en milieu 
alcalin, on mesure l’iode consommé; 2° celles où, Facétone étant précipitée 
à l’état de combinaison mercurique insoluble, on dose le mercure, soit dans 
le précipité, soit dans le filtrat. 

Parmi les procédes appartenant au second groupe, diverses techniques 
ont été indiquées. Par exemple, Denigès (J. Pharm. et Chim., 6° série, 9, 
1899, p. 7), Van Slyke (J. of biol. Chem., 32, 1917, p. 465 et h08) et 
Ionesco Matiu [6° série, Congrès de Chimie industrielle (Chim. et Ind., 
n° » bis, 1927, p. 174)| emploient le sulfate mercurique en solution acide, 
Fleury et Awad (J. de Pharm. et Chim., 8° série, 3, 1926, p. 406 et 449), 
le réactif de Nessler, préconisé par Bougault et Gros (thid., 5° série, 26, 
pr6 € 170). 

_/ Pour le dosage du mercure, soit dans le précipité, soit dans la liqueur 
mère. Denigès recommande sa méthode de cyano-argentimétrique (Bull. 
nee 3° série, 15, 1896, p. 862; Précis de Chinue analytique, 6° édition, 
1, 1930, p. 832), Ionesco-Matiu (loc. 'cu.), celle de Votocek et Kasparek 
(Bull. Soc. Chum., 4° série, 23, 1923, p. 110) ue de l'ion Hg'* par 
lion CT, en présence de nitro-prussiate de sodium), Fleury et Awad (loc. 
cit.) DRÉeron libérer l'acétone du complexe mereurique et la titrer par 
l’iode. 

Dans une Note relative à l estimation du one dans les benzènes indus- 
triels, l’un de nous (Anbré Meyer, Comptes rendus, 169, 1919, p. 1402)a 
montré qu'on peut obtenir des cnltars Sato at ché pour les 
besoins de la pratique, en précipitant le thiophène par le sulfate acide de 
mercure, suivant Denigès, et Litrant, après filtration, l'excès de mercure par 
le sulfocyanure de potassium ou d'’ammonium, avec l’alun ferrique ammo- 
niacal comme indicateur (méthode de dosage du mercure, suivant VoLnan», 
Annalen, 190, 1898, p. 57). 

Nous avons appliqué ce procédé au dosage volumétrique de l’acétone. La 
présente Note a pour objet d'indiquer brièvement les résultats de cette 
étude, faite comparativement avec plusieurs des méthodes précitées. 


Mode opératoire. — On précipite l’acétone suivant la technique de Denigès. Le 
réactif est préparé en dissolvant 5of d'oxyde de mercure pur dans 200% de SOI 
concentré pur. dilué avec 1 litre d’eau. Pour le dosage, on introduit. dans un flacon,/25°% 


de réactif avec 25m de solution acétonique; on bouche, ficelle le bouchon et chaufle 
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au bain-marie bouillant pendant 10 minutes. Il se forme un précipité. Après refroi- 
dissement, on filtre, lave à l'eau disullée et complète le filtrat à volume connu, 100% 
par exemple. On prélève le dixième de ce volume.. soit 10% dans l'exemple actuel; 
on dilue avec 20% d’eau et l’on ajoute 1% de solution saturée à froid d’alun de fer 
ammoniacal, puis à gouttes d'acide nitrique exempt de 4% nitreux. 3 

On verse alors, jusqu'à légère coloration rose persistante. du sulfocyanure N/10. 
Soit x’. le nombre de centimètres cubes. On détermine, d'autre part, le nombre » de 
centimètres cubes de sulfocyanure nécessaires pour litrer, dans les mêmes conditions, 
10% d’une solution obtenue en diluant à 100% une prise d'essai de 25% du régetif 
de Deniges. Ë 

La différence (7 — n') correspond donc au mercure ue par l'acétone, soil, - 
pour 1 litre de liqueur acétonique. j ; 


À +1 À / 2 HT 
OF OL NN SOI O,E ER & 
d’après l'équation 


SO’Ilg + 2CNSK => SO“K*?+ (CONS ie. ke CPE 
Suivant Denigès, le précipité acétono-mercurique ayant la composition 


(2S0'Hg, 3He03), 4C HO 


LA 


d'après laquelle 3000 de Hg correspondent à 232 d’acétone, la teneur en acétone, 
exprimée en grammes par litre. sera, dans cette hypothèse, 
ART 


: 292 Etes > PET 
= ; XO.01(7—n')XI0X 40. soit V0,3009:(72 7). 
3000 à EP 09 ( . ) 


Suivant Van Slyke, le complexe mercurique possède la formule, 


3S04Hg, 5HgO, 2CH0, à ÉMIS SR 


ce qui conduit à l'expression T —0,29(n — n'). Pen ne res à 
Nous avons étudié la méthode au sulfocyanure das le cas de solutions 
aqueuses et méthylalcooliques d° acétone pure, puis nous l'avons appliquée à 
à l’analyse d’acétones industrielles, de méthanols, de méthylènes et enfin 
d'urines acétoniques. Pour chaque échantillon, nous avons effectué e. A 
titrages par plusieurs méthodes, afin d'obtenir termes de comparaison. 
Les détails expérimentaux seront publiés dans un autre Recueil. À 
Les résultats les plus concordants ont été obtenus lorsque les solutions de 
acétoniques renferment environ 2£ par litre. En liqueurs méthylalcooliques Re: 
pures, les teneurs trouvées se rapprochent aussi très. près des nombres 
théoriques. L'emploi du facteur correspondant à la formule de Van Slyke, 
soit 0,29, donné, en général, des concordances satisfaisantes; mais, dans nue 
nos, conditions dé travail, le coefficient 0, 28 semble s’ ‘adapter davantage : 2 
la moyenne de nos résultats. : re “as 
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Par rapport à la méthode cyano-argentimétrique de Denigès, notre pro- 
cédé offre l'avantage d'employer une seule liqueur titrée, trés stable, au 
lieu de deux, dont l’une (cyanure) est facilement altérable. Elle est d’une 
précision meilleure, notamment dans le cas des milieux alcooliques. 

D'autre part, la méthode mercurimétrique de lonesco-Matiu, qui utilise 
le nitroprussiate de sodium comme indicateur, ne paraît donner de bons 
résultats qu'avec des précautions spéciales et, en particulier, avec un réactif 
indicateur fraîchement préparé. Le mode opératoire est sensiblement plus 
long et les nombres publiés n‘impliquent pas une précision plus satisfai- 
sante que les nôtres. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle méthode de synthèse de l'alcool 


phénylpropargylique et de ses homologues substitués sur le noyau. Note (') 
de M. L. Berr. 


L'alcool phénylpropargylique a été obtenu pour la première fois par 
Moufeu et Desmots en condensant le phénylacétylène avec l’ aldéhyde for- 
mique (?). Cette méthode de préparation est restée la seule connue jusqu’à 
présent. Elle est longue, pénible, coûteuse et de rendement peu élevé, ce 
qui explique que le chapitre des alcools acétyléniques primaires aroma- 
tiques soit encore à écrire. 

A lors que l'acide phénylpropiolique a fait l'objet de nombreux Mémoires, 


_à cause de sa facile obtention par l’action de la perse alcoolique sur le 


cinnamate d’éthyle dibromé, 1l est curieux que l’on n’ait pas cherché à voir 
si le même traitement be soit à l’alcool cinnamique dibromé, soit à 
ses éthers-sels dihalogénés, ne donnérait point d'alcool D oobaret 
lique, d'autant mieux que l’on savait ce produit stable envers les alcalis, 


. même bouillants (*). 


L'édification de la série de l'alcool cinnamique que nous venions de 
réussir à partir des carbures benzéniques et de la glycérine(‘\ nous a incité 
à tenter, par cette voie, celle de la série phénylpropiolique. 


—— - sa BEM 


1) Séance du 15 septembre 1930. 


) 
) Cr. Moureu et H. Desmors, Pull. Soc. chim., 3° série, 27, 1902, p. 360. 
1) Cu. MourEeu el H. Deswors, loc. cit. 

) 


‘) L. Bérr et P; -Cu. Dore, Comptes rendus, 191. 1930, p. 332 et 3-8. 
C R., 1930, 2° Semestre. (T. 191, N° 12.) A1 


AR 
Fe 
4 
(Ce 


Fe. 
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Rappelons que la condensation des combinaisons organomagnésiennes 
mixtes RMgX, à radical R cyclique, avec le dichloro-1 .3-propène, nous à 
fourni des w-chlorallylbenzènes R.CH?.CH — CH CI (‘) qui se trans- 
forment par l’action : 1° de KOH et d’un alcool R'OH quelconque; 2° de 
HCI; 3° de CH'.CO*Na; 4° de KOH; respectivement en oxydes de 
cinnamyle et d’alcoyle R.CH —CH.CH?.O.R', chlorures de styryle 
R.CH — CH.CH:CI, acétates de cinnamyle R.CH — CH.CH?CO?CH", = 
alcools cinnamiques R.CH — CH.CH? OH. > | 

Nous pensions parvenir comme suit aux alcools phénylpropargyliques, à 


partir de nos éthers oxydes de PRRMIE et d’alcoyle Aa 
R.CII— CH.CH.O0.R * R.CHBr.CHBr.CHe.0.R F% RC C.CH.O.R 
H a CIE cs KOH 


R.C=C.CH:.CI R.C=C.CH2.C02.CH  — R.C=C.CH:0H. - 


La stabilité extraordinaire de l’atome de brome voisin du groupe CH?.0.R' 
a déjoué nos prévisions; il nous a fallu, pour atteindre le but, pousser jus- 
qu'aux acétates de cinnamyle dibromés, et les traiter par une quantité de 
potasse alcoolique. suffisante pour en éliminer d’un coup les 2HBr et le 
radical acétyle. Cette préparation s'apparente donc étroitement, en défi- 
_nitive, à celle de l’acide phénylpropiolique susmentionnée. ë 
L'ensemble des opérations se formule ainsi pour l'alcool phénylpropar- 
gylique(*): à 


Br 


- CHE 2% CH Br 


KOIL + C'II2 On 


Mg+- (C2 15)20 CII? CL, CH = CNT C1 
9 


——+ C'HiMgBr + C'Hs.CH*.CH = CHCI 


as 


CH. CH = CH: CH; O0:CFHn AONPECH— CH. CH: CI 


CH CO? Na Br 


—— . CH. CH = CH.CH CO CH > nn 


KOIT 


Er CE. C—= C.CIH2 OH. 
\ 
On peut, pour faire bref, s'adresser à l’acétate de cinnamyle commercial, 
d'emploi courant en parfumerie. Nous considérons de ce fait, l'alcool he 
nylpropargylique comme facilement app désormais (° ). 


(4 Re Berr, Ci ed 180, 1925, p. 1504. 
(2?) Les chiffres placés au-dessous des flèches Have les rendements pour cent 
\ des opérations successives. : S 
(*) L'alcool cinnamique dibromé, soumis au même traitement, donne, avec un ren- 
dement bien moindre, un produit moins pur. 
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__ Nous ferons connaître dans un autre Recueil les données relatives aux 
: homologues de l'alcool phénylpropiolique substitués sur le noyau, obtenues 
avec la collaboration de nos élèves. 


MÉTÉOROLOGIL. — L'été 1930 et les variations solaires... 
Note de M. H. Mévuery. ; 


L'état atmosphérique de l'été 1930, très différent de celui des étés de 
1929 et de 1928, ramène l’attention sur les causes probables des variations 
importantes de la température et de la pluie, à la même époque, d'une 
année à l’autre. 

Si la cause immédiate de ces variations réside dans le déplacement des 
centres de hautes et de basses pressions, on ignore la cause générale qui 
modifie la direction et l'intensité des aires cycloniques et anticycloniques. 
Les recherches, limitées jusqu'ici exclusivement à notre globe, n'ont pu 
fournir aucune indication sur les phénomènes principaux qui règlent les 
mouvements des grands centres d’action de l'atmosphère, ce qui ne permet 
pas d'espérer un progrès sensible dans la solution du problème de la pré- 
vision du temps, même à courte échéance, tant que le champ des recherches 
ne sera pas élargi. 

Des observations nombreuses ont déja montré qu'il existe des concor- 
dances curieuses entre l'aspect changeant de la surface du Soleil, d’une 
part, et, d’autre part, les De bent du temps sur les contrées de l’ouest 
de l’Europe. Les variations des taches du Soleil, par exemple, qui ne repré- 
sentent seulement qu'une partie de l’activité.solaire (mais qui paraissent 
résumer assez bien cette activité), sont suffisantes pour expliquer les diffé- 

; rences parfois considérables dans les températures d’une année à l’autre, à 
la même saison. 

Le temps frais et humide du printemps et de l'été 1930 a coïncidé avec 
une diminution générale des taches solaires, survenue après la recrudes- 
cence importante de l'hiver dernier, comme l’indiquent les chiffres sui- 

\  vants : : 
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Taches solaires. 
© 


1929-1930. Nombre. Fréquence. & 
Hiver. ; Hess È 
Détémbre.. 44 Creer ee 2780 
J'ARVLÉT ES Ta TR ANS 39 LL n8s 
AE SAN PT EU EU ARE D 121 
de 6e se 
Printemps È Se 
Marsa DE AN A 15 110 £ $ 
API Sven ies RE 23 106 
É MA LENS ee ae 16 EPA 0e £ 1 
} dE 
> 54 319 à 
- Eté 4 e 
Juin. re er. EPA c178 < 
ARS PR RO a : AN 75 | 
AGREE S SRI MERE 13 A NL PRE DE 
42 230 f “ 


On constate que la diminution des taches solaires, d’une saison à l’autre, 
est des plus sensibles, et a été suivie d’une dr dt dans la température 2e 
générale, au cours du printemps et de l’été de 1930. Re 

D'autre part, on observe, dans les variations de la température : sur nos. 
contrées, une concordance nee à celle qui se manifeste dans l’action à - | 
peu près immédiate des principales taches solaires, sur les “phénomènes | 
électriques ou magnétiques terrestres. 

En effet, pendant les mois de juillet et d'août 1930, le. be journalier 
des taches solaires a été assez faible : une, deux ou trois taches de petites 
dimensions. Or, ce nombre s’est accru sensiblement les 24 et 2 août, avec 
l'apparition ou le formation, au bord Est solaire, de plusieurs. groupes qui . 
ont. pneus en étendue es jours suivants; le nombre des groupes de 
taches s’est maintenu à 4 et 5, chaque j jour, à partir du 24 août, etai atteint 
6 et 7 groupes les premiers jours de septembre. La” us ture, très 
Se du 25 août au 5 a a diminué, ne et 
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Météorologie, l'observation des phénomènes du Soleil, dont les modifica- 
tions permettent d'expliquer, d’une part, les variations anormales de la 
température en toutes saisons, et, d'autre part, les mouvements des centres 
. de hautes et de basses pressions qui conditionnent les changements du temps 
- sur les régions où ils s'étendent. 
: En outre, l’action directe des phénomènes solaires sur nos températures 
Pi s’observe A Glbnenen dans un grand nombre de cas, les recrudescences 
de taches étant suivies de températures en hausse et, inversement, les dimi- 
nutions de taches étant suivies d’une diminution de la température et de 
5 l'apparition de dépressions sur l’ouest de l’Europe. 


:  PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Formation du pigment chez Bacterium prodi- 
es giosum. Note de M. W. Moycno, présentée par M. Molliard. 


Parmi les nombreux pigments qui existent chez les bactéries la prodi- 
Ée Bacterium prodigiosum est relativement le mieux étudié au point 
de Vue chimique. D'après Wresle et Hettche (1929).sa formule serait 
- CH25N*0. Son rôle physiologique, aussi bien que son mode de forma- 
| _tion, sont inconnus. 
% | Dansle milieu de culture le pigment n'apparait pas immédiatement, mais 
seulement au bout de 2 à 5 jours. La prodigiosine ne paraît donc pas être 
un produit normal de la bactérie vivante. 
Dans le présent travail j'ai essayé de fixer la relation entre le moment de 
Papparition de la Dennis et le degré de développement du Bacterium 
.  prodigiosum. 
Le milieu nutritif utilisé était constitué par de l’eau PERLonee à 1 pour 
100 avec addition de 0,5 pour 100 de NaCI. 
Les concentrations appropriées en H' furent obtenues par l'addition 
de HCI N/ 1 où NaOH N/1. La détermination de la concentration en H° a 
été faite par la méthode électrométrique avec une électrode à quinhydrone; 
dans les cas douteux les résultats furent vérifiés par la méthode colori- 
| métrique. 
Les cultures de chaque série furent idéales de la même façon, en même 
4 , dep et maintenues à la température de 23° à 24 C 
. Le degré du développement fut mesuré par le binbre des cellules vivantes 
| contenues Are o°",1 du milieu de culture. Dans ce but une quantité bien 


# 


498 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


définie de la culture, convenablement diluée, fut mélangée avec la gélatine: 
le tout fut ensuite versé dans une boîte de Petri. Au bout de 48 heures on 
évaluait le nombre de colonies apparues. Les chiffres obtenus expriment en 
millions le nombre des cellules vivantes. 

La quantité de prodigiosine, qui se manifeste au début sous ie de 


granules roses à la surface du milieu de culture, est marquée par +; la quan- 


tité du pigment qui arrive à colorer en rose la surface du même liquide, 
par ++; enfin les quantités du pigment qui déterminent la coloration 
rouge des couches plus profondes, par +++. 


Voici quelques résultats : 
Observations au bout de : - 
{> à: 3. 4. 6. 10. 14 jours. 


pH énitial = 5,05. 


pH ultérieur... 5,65 6,52 6,98 7,32 7,07 8,45 : 28,08 
Développement.... 12,0 283 10 12,6 8,0 HSE T0 
Pigmentr," 20. — ? + Em PDU enr ma a en ir 


- pHinitial = 7,03. 


pH ultérieur ...... En Ce] 7520 7,40 7,80 7,97 8,43 8,45. 
Développement... 14,8 40,2 44,5 31,2 855 2078 TO 
Pisment Air ra, — — + nee ONE nee ES 


pHinitial = 8,52. | 
pH ultérieur ...... 8,10 67,08 00 8,08 8,18. 8,48 ‘8,46 


Développement..:. 8,5 29,0 37,6 38,0 TEE 7,9 19,0 
PiSmenL.. NE. — _ ZT ? + H+ ++ 


Il faut noter que le pigment est de couleur rouge dans les milieux de 
culture au pH initialde 4,0 à environ 8,0, tandis qu'il est de couleur jaunâtre 
dansles milieux au pH initial de 8,0 à 9,0. Mais, quelle que soit sa couleur, 
le pigment apparaît toujours à la période du plus fort one de la 
culture de Bact. prodigiosum et sous ce rapport le pH initial n'a pas 
d'influence. 

La prodigiosine ne paraît pas être un produit de l'échange de la matière 
de cellule vivante; elle se forme à la mort de la bactérie. En effet, tant que 


les bactéries se ulb pion abondamment (les 2-3 premiers He le, 
pigment n'est pas perceptible; au fur et à mesure que la culture atteint 


son développement maximum, la multiplication des bactéries diminue, 
tandis que la quantité des cellules pes uv devient de plus en pis 


LA 
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appréciable, pour devenir dans la suite même prédominante. Comme il 
résulte de très nombreuses expériences, la disparition des bactéries est 
régulièrement accompagnée de la formation visible de la prodigiosine. 

La prodigiosine nécessite pour sa formation, outre la mort et l’autolyse 
de la cellule, la présence de l'oxygène. Cela résulte de l'expérience 
suivante : de deux cultures au même état du développement, l’une est 
laissée dans les conditions ordinaires de l’expérimentation, l’autre est placée 
dans une atmosphère privée d'oxygène. (pyrogallol + KOH); au bout 
de 5 jours, on a les résultats suivants : 


pH énitial — 4,4 (atmosphère ordinaire). 


Observation au bout de : pH. Développement.  Pigment. pH. Développement. Pigment. 


D HOUTS AR 68,7 20,0 — 6,8 19,0 — 

| Atmosphère ordinaire. Atmosphère sans O?. 
M IOUTS ee — 30,0 == Æ; _ _ 
l Fours se 70 10,2 +++ 6,88 9,8 — 

pH initial — 6,9 (atmosphère ordinaire). 

2 jours Pose 5504 39,0 F FÈDE 40,0 — 

: Atmosphère ordinaire. __ : Atmosphére sans O?. 
Jours... — h1,9 Es _ LE È 
HAJOUTS 20 8,10 Pr ON, ob — 


Ainsi, malgré la disparition massive des bactéries dans l'atmosphère sans 
oxygène, la prodigiosine ne se forme pas. 4 

Elle ne se forme pas non plus dans les cultures abondantes, mais jeunes, 
de Bact. prodigiosum tuées par le toluène, l’éther, le chloroforme et l'échauf- 
fement à 70°C. Cependant l’addition de l’eau oxygénée à des cultures tuées 
de cette façon favorise l'apparition de la prodigiosine. 


# 


-  ENTOMOLOGIE. — Sur la biologie des œstres du cheval. 
Note de M. G. Dnuzescu, présentée par M. E. L. Bouvier. 


On est peu renseigné sur l’évolution des larves de Gastrophilus. À partir 
de leur inoculation dans la muqueuse de la bouche, toute leur vie à l’inté- 
rieur du tractus digestif des chevaux parasités est presque inconnue. Sur- 


des 
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tout les deux premiers stades sont très difficiles à suivre. E. Roubaud donne 
quelques observations importantes sur la facon d'innoculation des larves 
primaires de G. intestinalis (*), et A. et D. Hobmeyer ajoutent des faits 
nouveaux sur celle de G. pecorum (?). Nous én avons donné aussi sur le 
G. inermis (*). Après des recherches expérimentales et des observations. 
faites sur des chevaux parasités nous croyons avoir trouvé les étapes princi- 
pales de l’évolution de larves des Gastrophilus et en même temps nous pou- 
vons préciser quelques observations sur leur comportement à l’intérieur de | 
différents hôtes : cobaye, chien et cheval. Nos observations se rapportent 
aux larves des espèces G. intesunalis De G. G: hcemorrhoidalis L: et 
G. inermis Br. ; 
.L Les larves primaires de G. intestinalis et G.'hæmorrhoidalis L., après 
l’éclosion, s’inoculent de préférence dans la muqueuse de la langue des 
animaux parasités, tandis que celles du G.#nernus, en remontant les commis- 
sures des lèvres, s’inoculent dans la muqueuse des parois latérales de la 
bouche. À ce sad les larves sont munies d’une armature céphalopharyn- 
gienne qui leur permet de creuser de vraies galeries à travers les couches 
sous-épithéliales de la muqueuse dans lesquelles elles cheminent jusqu’au 
fond de la bouche. Quelques dizaines de larves primaires introduites dans 
la bouche d’un cobaye arrivent à faire détacher toute la muqueuse de la 
langue. Dans ce stade, les larves augmentent de volume et on les voit 
15 jours après l’inoculation prendre une couleur rouge produite par le sang 
ingéré. Après 22 jours, elles présentent sous leur tégument la peau du 
deuxième stade. Arrivées dans le pharynx, elles subissent là premitre mue. 
IT. Les larves au deuxième stade s’accrochent à la muqueuse du pharynx 
où elles se fixent au plancher, en particulièr sous l'é épiglotte. L'armature 
céphalopharyngienne, transformée après la première mue, leur permet. 
maintenant de s'implanter profondément dans les tissus pour puiser le 
sang dont elles se nourrissent. Le séjour dans cet organe est temporaire. 
Les larves le quittent très peu de temps après pour aller se loger dans les 
organes digestifs spéciaux : estomac pour les larves du G. intestinalis 
“ G. hæmorrhoidalis et rectum pour les larves de G. inermis el aussi 
Po Li QE (Les larves de G. nasalis se LÉ toujours. dans ee 


Rois Comptes rendus, 16h, 19K9, P- 133 588. Ÿ 
. et D. Hosueyer, Centralblatt f. Bakt. Orig. Abt, C.8, hr pe 163- vo 
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région pylorique du duodénum, celles du G. pecorum dans l'estomac et 
quelquefois le rectum.) Les larves qui restent dans l'estomac (G. intestinalis 
et G. hæmorrhoidalis) se fixent aux parois de cet organe dans une région 
bien déterminée : chez le cheval, sur la muqueuse du compartiment 
cardiaque et très près de la ligne qui le sépare du compartiment .pylo- 
rique; chez le chien, :les larves se fixent vers l’orifice cardiaque. Il semble 
que les larves fuient la muqueuse glandulaire gastrique. Le passage au 
troisième stade demande environ une période de 45-60 jours, et la mue se 
fait sur place. 
IT. Les larves au troisième stade continuent à grossir fortement et pré- 
sentent une armature céphalopharyngienne analogue à celle du stade pré- 
cédent. Elles cherchent à se grouper par amas très serrés pour ne pas être 
entraînées par les aliments; si les larves sont peu nombreuses, elles sont 
obligées d’errer le long de la surface de l'estomac jusqu’à ce qu'elles 
arrivent à se fixer définitivement. Dans ce cas elles sont plus dangereuses 
pour le cheval à cause des nombreuses plaies qu'elles produisent. — Les 
_Jarves de G. intestinalis et G. tnermis ne quittent les organes parasités qu'à 
la fin de leur stade larvaire, elles marquent même, à l’intérieur de l'hôte, le 
début du stade nymphal. Les larves de G. hæmorrhoidalis quittent l'estomac 
et le rectum avant d'avoir terminé ce stade larvaire et elles se fixent de 
nouveau au pourtour de l’anus de l’animal où elles restent encore 4 à 
5 jours. Elles quittent alors l'hôte pour aller s’enfouir en terre et passer à 
l’état nymphal. 

Dans les trois stades larvaires, la métamorphose présente des change- 
- ments importants dans D utre céphalopharyngienne et dans l’appareil 
respiratoire, surtout sur les stigmates de ce dernier organe. L’armature 
_céphalopharyngienne comprend au premier stade des lames à dents de scie 
qui servent à-creuser les sillons, des pièces perforant les tissus et des pièces 
assurant la succion. — Dans ee deuxième et troisième stades, les lames à 
dents de scie disparaissent et l’armature comprend de forts créchets servant 
ra la fixation aux parois digestives de l hôte, des pièces perforant des tissus 
et des pièces destinées à favoriser la succion. — Les stigmates respiratoires 
antérieurs, qui fonctionnent seulement pendant l’état nymphal, s'orga- 
nisent à partir du deuxième stade. Les stigmates postérieurs, qui fonc- 
tionnent pendant toute la période larvaire, changent d’un stade à l’autre 
par l'augmentation des fentes respiratoires. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Aecherches sur le traitement de l'anaplas- 
mose bovine expérimentale en Tunisie. Note (') de M. EnouarD Ducroux 
et M": Grorcerre CorDier, présentée par M. A. Desgrez. 


L’anaplasmose bovine expérimentale nous a permis de constater que les 
symptômes cliniques n'apparaissent que plusieurs jours après le parasi- 
tisme des hématies, indiquant déjà un état pathologique grave, ce qui rend 
délicate une intervention thérapeutique efficace. Ces constatations d’une 
part, d’un état parasitaire décelable seulement par l'examen microsco- 
pique, d’autre part d’une maladie grave reconnue cliniquement à la période 
critique (souvent prémortelle) nous ont conduit à envisager : 1° une action 
directe contre l’anaplasme; 2° une action indirecte en vue de rétablir les 
fonctions ralenties ou inhibées au cours de cette affection. ; 

Ïl. Lutte contre les parasites : 1° Chimiothérapie. — Parmi les nombreux 
essais, nous avons retenu l'emploi de la quinine associée soit à certains 
colorants (bleu de méthylène phéniqué, azéo de Tribondeau, etc.), soit à 
des eaux minérales (Choussy)}, soit à des solutions arsenicales (stovarsol, 
cacodylate de soude, acétylarsan, sulfarsénol, etc.) en injections intra- 
veineuses. La quinine était employée sous forme de chlorhydrate basique * 
en solution à 4 pour 100, à raison de 50°" à 100°%, suivant le poids des 
sujets. Le bleu de méthylène phéniqué (1* de bleu et 4% d'acide phénique 
par 100% de poids vif, dissous dans 100°" d’eau distillée tiède) et l’azéo de 
Tribondeau (10° de la solution alcoolique dans 100°" d'eau distillée) 
étaient injectés dans la jugulaire 1 heure après la quinine. 

Les arsenicaux étaient utilisés aux doses habituelles, dans les mêmes con- 
ditions que les colorants et une heure après ceux-ci. Ces injections étaient 
répétées plusieurs fois. Par ailleurs, nous avons tenté quelques essais de 
traitement avec les arsenicaux seuls. Chaque fois que nous avons appliqué 
à la période de début de la crise parasitaire, lors des premiers signes 
d’'hyperthermie, le traitement quinine colorant et arsenic, nous avons noté 
une amélioration manifeste. 

2° Traitement biologique et chinuothérapique. — L'utilisation de sérums 
d’ovins (normal et anticlaveleux), à titre d’adjuvant possible de certains 
colorants, a comporté des injections intraveineuses à des doses variant de 
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100 à 200%, suivies, à 1 heure de d'une injection d’une solution 
d’azéo de Tribondeau ou de bleu de méthylène phéniqué aux doses précé- 
demment indiquées. Dans ces conditions, ces sérums n’ont présenté aucun 
caractère de toxicité et de plus, nous avons enregistré une baisse thermique 
et parasitaire en même Lemps que des signes de régénération sanguine. 

L'immuno-transfusion, après épreuve des groupes sanguins, à raison 

.de 3! de sang citraté de bovins prémunis depuis quatre mois contre l’ana- 
- plasmose, praliquée en temps opportun, est susceptible de conduire à la 
guérison. 

- Les lavages de sang: (1! pour 100% environ) à l’aide de sérum physiolo- 
‘gique isotonique et de sérum Normet peuvent aussi opérer une véritable 
cure Ta 

IL. Adjuvants de la lutte contre le parasite. — Les lésions organiques à 
l’action parasitaire : destructions globulaires, troubles hépatiques, diminu- 
on des sécrétions intestinales, etc. ont été combattues par divers produits 
à caractère de spécifité variable. 

Substances cholagogues : huile d'olive, sulfate de magnésie, Niels 
et al ‘ps renfermant le radical phénol. 

2° Produits augmentant la résistance globulaire et la leucocytose : sérums 
normaux, sérum et sang homologues d'animaux neufs, lymphe claveleuse, 
chlorure de magnésium, etc. 

3° Substance aidant l'hématopoïèse : broyage de foie, de moelle osseuse, 
de fœtus et de jeunes sujets de l'espèce bovine (broyage utilisé, suivant les 
cas, soit en suspension dans un liquide conservateur qui, filtré, a été injecté 
dans le torrent circulatoire, soit administré par voie buccale). 

4° Substances toniques et modificatrices des grandes fonctions : stry- 
chnine, pilocarpine, etc. ; insuline, sérum glucose, etc. 

De ces essais multiples, nous croyons pouvoir conclure que l’anaplasmose 
est curable à condition toutefois d'intervenir en temps opportun et de savoir 
combiner l’action parasiticide à une action physiologique visant le rétablis- 
sement des fonctions lésées par cet hématozoaire. 
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